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Kate Brian, de son vrai nom Kieran Scott, est l’autrice de nombreux romans. Elle a fait des études de journalisme puis a travaillé dans une maison d’édition, avant de se consacrer à l’écriture.
Elle a écrit plusieurs romans best-sellers, dont la série Campus.
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3. Intouchables
4. Confessions
5. Nouveau départ
6. Héritage
7. Ambition
8. Révélations
9. Paradis perdu
10. Soupçons
11. Société secrète
Pour Lanie

Silence
Je n’allais pas supporter ça très longtemps. Les pensées obsessionnelles, la poitrine oppressée, les tempes bourdonnantes, le vertige, la nausée… J’étais déjà à bout de nerfs. Depuis la veille au soir, prisonnière de ma minuscule chambre de dortoir, je regardais mon réveil égrener les minutes avec une lenteur exaspérante. J’attendais désespérément un coup de fil, un message… des instructions, n’importe lesquelles.
Les premières lueurs de l’aube filtraient par la fenêtre. Assise au bord de mon lit, encore vêtue de mes habits de la veille, je pris mon téléphone dans ma main moite. Lorsque je l’allumai, le texto qui m’avait torturée toute la nuit s’afficha à l’écran :
ON A NOËLLE LANGE. SI TU VAS TROUVER LA POLICE, ELLE MEURT. SI TU PRÉVIENS SA FAMILLE, ELLE MEURT. SI TU AVERTIS LE DIRECTEUR, ELLE MEURT. TU VAS SUIVRE TOUTES NOS INSTRUCTIONS À LA LETTRE, SINON, ELLE MOURRA. LE JEU VIENT DE COMMENCER, REED BRENNAN. LA RÉCOMPENSE ? LA VIE DE NOËLLE.

Je me levai et fis plusieurs allées et venues entre mon lit et mon bureau. En plus d’être terrifiant, ce message suscitait des tas de questions auxquelles je n’avais pas de réponse. Qui me l’avait envoyé ? Pourquoi ? Où ses ravisseurs avaient-ils emmené Noëlle ? Pourquoi s’en prenaient-ils à nous ? Pourquoi avoir enlevé mon amie ? Qui pouvait bien souhaiter sa mort ?
Je ne cessais de me repasser en pensée les événements de la veille au soir. Mes amies et moi nous étions retrouvées dans la vieille chapelle, à l’extérieur du campus, où j’avais convoqué une réunion de la Société Littéraire Billings. Nous avions fait le mur sans difficulté, et tout s’était passé à merveille, jusqu’au moment où une rafale avait soufflé nos chandelles. On avait alors entendu des détonations, puis des cris. Dans le noir complet, nous avions commencé à paniquer, à courir dans tous les sens…
Que serait-il arrivé si, au milieu de ce chaos, j’avais saisi la main de Noëlle. Aurais-je pu la retenir ? Serait-elle encore parmi nous, à cette heure-ci ?
Je passai une main dans mes cheveux sales pour écarter les mèches qui tombaient devant mes yeux. L’enlèvement de mon amie avait-il quelque chose à voir avec notre société secrète ? Les anciennes pensionnaires de Billings n’approuvaient pas sa création. Avaient-elles kidnappé Noëlle pour nous prouver leur détermination ? Si je n’avais pas décidé de faire renaître la Société Littéraire Billings, nous ne nous serions pas retrouvées à la chapelle hier soir. Noëlle aurait été dans sa chambre, blottie sous ses couvertures, occupée à étudier, à écouter de la musique, ou à se plaindre que l’on mourait d’ennui à Easton en hiver. Étais-je responsable de son enlèvement ?
Non. Noëlle avait agi de son plein gré en acceptant de rejoindre la société. D’ailleurs, sa disparition n’avait probablement rien à voir avec notre réunion. Si nous n’avions pas été à la chapelle, ses ravisseurs l’auraient trouvée ailleurs : dans sa chambre, à la bibliothèque… Ce qui était arrivé n’était pas de ma faute.
Tout ce qui arrivait n’était pas toujours de ma faute…
N’empêche, c’était quand même à moi de régler le problème. C’était moi que les ravisseurs avaient choisi de contacter. Pourquoi ?
Je croisai les bras et pivotai en atteignant mon bureau, avant de repartir dans l’autre sens. Au risque de m’épuiser davantage, je m’obligeais à rester en mouvement, même si je n’avais encore reçu aucune instruction. Dans mon état de fébrilité, j’aurais de toute façon été incapable de rester assise tranquillement. Les doutes, les regrets, la terreur, les questions me tenaillaient, au point que j’avais du mal à respirer.
Mais le pire, c’était le silence. Sept heures s’étaient écoulées depuis que j’avais reçu ce message. Sept heures de néant. Quand me donnerait-on ces instructions capitales ? Si le jeu avait réellement commencé, il n’était pas très exaltant. D’après le texto, j’étais censée faire quelque chose pour permettre à Noëlle d’avoir la vie sauve. Mais quoi ? Quand les ravisseurs avaient-ils prévu de me le dire ? À quoi rimait cette attente interminable ?
Je jetai le téléphone sur le lit avec un grognement rageur. Malgré ma colère, je me gardai de le lancer trop violemment. C’était le seul lien qui me rattachait à ma meilleure amie.
Dans les couloirs de Pemberly, notre dortoir, les gens commençaient à s’étirer. Quelqu’un alluma son enceinte ; un sèche-cheveux se mit à vrombir quelques portes plus loin. Une odeur de café filtra sous ma porte. Ivy Slade, ma voisine de chambre, avait reçu une cafetière dernier cri pour Noël. Dehors, le ciel blanc annonçait de la neige. Je clignai plusieurs fois les paupières. La peau autour de mes yeux me tiraillait. Que faire ? Devais-je m’habiller et entamer ma journée comme si de rien n’était, ou rester ici et attendre ?
Je fixai le téléphone.
– Sonne ! lui ordonnai-je à voix basse. Sonne, bipe, vibre, fais quelque chose !
Il resta éteint, silencieux.
– Oh, et puis merde !
J’ouvris violemment la porte accordéon de mon placard et sortis les premiers vêtements qui me tombèrent sous la main : un pantalon en toile vert foncé et un pull noir à col roulé. J’enfilais le pantalon, quand je me rappelai que je n’avais pas changé de dessous. Je m’approchai de ma commode d’un pas traînant et j’ouvris le premier tiroir. Le top en dentelle rouge que j’avais acheté à New York quelques semaines plus tôt, sur les conseils de Noëlle, me sauta littéralement au visage. Je fondis en larmes.
Au même instant, on frappa à la porte. Elle s’entrebâilla.
– Une seconde ! m’écriai-je en me précipitant pour la refermer.
– Ouille ! Reed, c’est moi ! gémit Ivy.
– Je suis à moitié nue, prétextai-je, étouffant un sanglot. Une seconde.
Je m’essuyai le visage d’un revers de main et inspirai à fond. Puis je bombai le torse et me regardai dans le miroir. J’avais une tête atroce. Mes yeux injectés de sang étaient cernés de noir ; mon nez était plus rouge que le caraco de dentelle que je tenais toujours serré dans mon poing ; mes cheveux gras, emmêlés, pendaient tristement.
Je sortis à la hâte une culotte et un soutien-gorge en coton du tiroir, enfilai mon pantalon et me passai un coup de brosse dans les cheveux, avant de les attacher en queue-de-cheval. Puis je versai quelques gouttes de sérum physiologique dans mes yeux.
J’étais prête à jouer la comédie.
– Salut ! m’écriai-je en ouvrant la porte avec un grand sourire. Désolée ! Je n’étais pas très présentable.
– Pas de problème.
Ivy entra dans la chambre et me fixa.
– Ça va ?
Elle était sublime, bien sûr. Ses cheveux bruns brillants tombaient en cascade sur ses épaules, sa peau ivoire était impeccablement poudrée, et ses yeux noirs magnifiques, soulignés de mascara. Elle portait une jupe de laine noire, des bottes assorties et un pull rouge. Comme pour une grande occasion. Son manteau blanc était plié sur son bras et elle portait son sac Stella McCartney en bandoulière.
– Ouais. J’ai un truc dans l’œil, prétendis-je en fermant la porte derrière elle. J’ai mis des gouttes, mais ça ne marche pas.
Je sortis un vieux Kleenex de mon sac et me mouchai bruyamment.
– Les trucs dans les yeux, c’est le pire, commenta Ivy.
– C’est clair.
Bien sûr ! Comparé au fait d’être kidnappée au milieu de la nuit, sous le nez de ses amies… Comme quoi, la notion de pire était assez relative.
Ivy entra dans la pièce d’un pas nonchalant. Elle me dépassa, puis me regarda par-dessus son épaule, les yeux plissés, l’air inquisiteur.
– Alors ?
Mon cœur fit un bond.
– Alors quoi ? demandai-je, même si je savais exactement à quoi elle faisait allusion.
Elle haussa les sourcils.
– Tu as eu des nouvelles de Noëlle ?
Je me tournai vers le miroir et piochai un gloss dans ma trousse de toilette en vinyle, mais, comme ma main tremblait, je le reposai aussitôt. J’avais inventé une histoire pour répondre à ce genre de question, non ? Quelque part, aux alentours de trois heures du matin, quand j’avais caché le sac de Noëlle et son téléphone sous une pile de pulls, sur la plus haute étagère de mon dressing…
– Ouais, répondis-je enfin. Elle est passée prendre ses affaires hier soir.
– Ah bon ? fit Ivy d’un ton accusateur. Pourquoi tu n’es pas venue me prévenir ?
Elle vint se placer à côté de moi pour regarder mon reflet dans le miroir. Je haussai les épaules.
– Désolée. Il était tard. Je me suis dit que tu dormais. De toute façon, tu ne t’es jamais vraiment intéressée à Noëlle.
Ivy baissa les yeux. Elle ne pouvait pas prétendre le contraire.
– Alors, que s’est-il passé ?
– Elle est rentrée chez elle pour quelques jours. Une urgence familiale.
Je parvins à stabiliser mon bras assez longtemps pour appliquer le gloss sur mes lèvres. Ivy m’étudia entre ses cils.
– Quoi ? C’est totalement improbable.
– Je ne sais pas quoi te répondre. C’est ce qu’elle m’a dit.
Je m’accroupis pour prendre une paire de baskets, me demandant si Ivy avait remarqué que je ne l’avais pas encore regardée une seule fois dans les yeux. Elle laissa tomber ses affaires sur mon lit.
– Mais alors, pourquoi a-t-elle disparu de la chapelle ? Pourquoi a-t-elle laissé son sac et son téléphone là-bas ? insista-t-elle.
– Ah, ça ?
– Ouais, ça, répéta Ivy d’un ton acerbe.
Elle était visiblement agacée, mais je savais que ce sentiment n’était pas dirigé contre moi. Noëlle avait le don d’irriter Ivy – quand elle ne la mettait pas carrément en fureur. Cela dépendait juste du jour et de la situation.
– C’était une mise en scène, déclarai-je en levant brièvement les yeux. Elle a simulé un enlèvement pour nous faire peur. Quand les bougies se sont éteintes, elle est sortie discrètement par la porte de derrière, et elle est redescendue nous attendre sur le campus. Mais en arrivant elle a reçu un appel de sa mère sur son autre téléphone, et elle a dû partir immédiatement.
Ivy réfléchit, les yeux plissés. Mon cœur battait si fort qu’il faisait vibrer mes côtes. Il fallait absolument qu’elle gobe mon histoire. Je n’en avais pas d’autre à lui proposer.
– Incroyable, lâcha-t-elle finalement. Elle nous a fichu une trouille bleue. Quelle garce !
Je poussai un imperceptible soupir de soulagement.
– Ouais, je sais. Je lui ai raconté comment on avait flippé. Elle s’en voulait vraiment.
– Sans blague ? répondit Ivy, sarcastique.
C’était la raillerie de trop.
– Écoute, Ivy, je sais que tu n’aimes pas Noëlle, mais es-tu vraiment obligée de l’insulter en permanence ? lâchai-je sèchement. C’est une de mes meilleures amies.
Ivy parut stupéfaite. Et pour cause : ce genre d’offensive ne me ressemblait guère. Mais Noëlle ne méritait pas qu’on la traite de garce. Surtout pas en ce moment, alors qu’elle était peut-être déjà…
Je fixai le sol, la gorge nouée. Ivy leva les mains en signe de reddition.
– Désolée. À partir d’aujourd’hui, j’essaie de me contrôler… Enfin, si elle continue à nous faire des blagues aussi débiles, je ne garantis rien.
Elle s’assit sur mon lit – encore fait, vu que je ne m’étais pas couchée de la nuit. En se renversant sur les coudes, elle envoya valser mon portable, qui alla percuter le mur. Je crus mourir d’une crise cardiaque en la voyant se retourner pour le ramasser. Le SMS des ravisseurs était toujours affiché à l’écran.
– Je l’ai ! m’écriai-je en plongeant pour rattraper le téléphone avant elle.
– Waouh ! Jolis réflexes ! s’exclama Ivy.
Je me forçai à rire, mais le son qui sortit de ma gorge ressemblait davantage à une toux étranglée. Je glissai le téléphone au fond de mon sac et récupérai mon manteau sur le dossier de ma chaise de bureau.
– Allez, viens ! Je suis affamée.
Ivy se leva d’un bond.
– Moi aussi ! J’espère juste qu’il y aura du pain frais, ce matin.
Son insouciance renforçait ma détresse ; je me sentais encore plus seule.
Elle me dépassa et franchit la porte en enfilant son manteau.
– Quand même, Noëlle est incroyable ! insista-t-elle. Mais bon, je ne devrais pas être surprise. Cette fille ne s’est jamais souciée que d’elle-même. Tôt ou tard, elle aura ce qu’elle mérite.
Bravo pour les efforts de self-control !
Je me mordis la langue pour me retenir de l’envoyer balader, ou de pleurer… ou les deux. Je n’aiderais pas Noëlle en me défoulant sur Ivy. Il fallait que je reste calme, que je garde mon énergie pour les épreuves qui m’attendaient.


Premiers suspects
Josh Hollis était assis seul à une table, dans un coin de la cafétéria. Les épaules voûtées, il fixait les donuts posés devant lui. À la seconde où il me vit quitter la queue du self en compagnie d’Ivy, il se redressa. Mon cœur s’emballa. Il m’attendait ! Il attendait des nouvelles.
Josh était le seul à savoir ce qui était vraiment arrivé à Noëlle : il était avec moi quand j’avais reçu le fameux texto. À voir son pull bleu tout froissé et sa peau cireuse, je devinai qu’il avait passé une nuit blanche, lui aussi.
– Vous allez au bal de la Saint-Valentin le week-end prochain ? nous demanda Ivy, l’air de rien.
Je clignai les yeux. Les slows, les chocolats en forme de cœur et les roses rouges étaient aux antipodes de mes préoccupations actuelles. Je promenai un regard dans la vaste salle aux murs de pierre, et notai que des cœurs rouges et roses à paillettes étaient fixés au plafond, ici et là. Une grande banderole blanche ornait le mur du fond, nous invitant tous au bal des amoureux le samedi suivant. En outre, il y avait une ambiance inhabituelle dans la cafétéria. Beaucoup de joues rouges, de gloussements, de messes basses…
« Noëlle sera-t-elle encore en vie samedi soir ? » me demandai-je aussitôt. Je m’empressai de chasser cette pensée angoissante.
– Je ne sais pas, répondis-je. Je n’avais même pas réalisé qu’on était déjà en février.
Ivy éclata de rire.
– Ça ira mieux après un café. Vas-y. Josh t’attend.
Elle me poussa du coude, menaçant un instant l’équilibre de son plateau.
– Je vais m’asseoir avec les filles et leur raconter les dernières frasques de Noëlle, ajouta-t-elle.
– Merci. Essaie de ne pas trop la descendre quand même…
– Je ferai mon possible, répondit-elle avec un rictus.
En temps ordinaire, je me serais assurée qu’Ivy ne voyait pas d’objection à ce que je lui fausse compagnie pour rejoindre son ex, redevenu mon petit ami. Mais, ce jour-là, j’étais incapable d’une telle sollicitude. Je m’approchai de la table de Josh, posai mon plateau en face du sien et m’assis. Il haussa les sourcils, impatient.
– Des nouvelles ?
Je fis non de la tête.
Il prit ma main sous la table et me fixa intensément. Ses yeux verts étaient bordés de rouge.
– Ça va s’arranger, tu verras. On va résoudre ce problème.
De nouvelles larmes me picotèrent les yeux. Autour de moi, des rires et des conversations se mêlaient au cliquetis des couverts. À la table voisine, un mec éclata d’un rire tonitruant et faillit s’étrangler avec son jus de pomme. C’est à peine si je le remarquai.
– Comment ? demandai-je.
– J’ai réfléchi toute la nuit, me confia Josh.
Il lâcha ma main pour se caler contre son dossier.
– Il faut commencer par faire une liste de ses ennemis. Et des tiens.
– Les miens ? Pourquoi ?
– C’est Noëlle qu’ils ont enlevée, mais c’est toi qu’ils torturent, répondit-il, comme si c’était une évidence. Les personnes qui ont fait ça détestent Noëlle, ou toi, ou vous deux.
La gorge serrée, je m’appuyai à mon tour contre mon dossier, avant de m’affaler littéralement sur la chaise.
– La liste risque d’être longue.
Josh esquissa un sourire et prit son café ; puis il regarda subrepticement autour de lui.
– Tu devrais te redresser.
– Pourquoi ? demandai-je, plus sèchement que je ne l’aurais voulu.
Josh ne s’en formalisa pas.
– Parce que les gens qui sont derrière cette histoire sont peut-être en train de te regarder en ce moment, expliqua-t-il en dissimulant sa bouche derrière sa tasse. Il ne faut pas qu’ils puissent deviner de quoi on parle. Et tu ne veux pas non plus avoir l’air désespérée.
Une chaleur délicieuse emplit soudain ma poitrine, aussi apaisante qu’un parfum de biscuits à la cannelle. Qu’est-ce que je deviendrais sans Josh ? Contrairement à moi, il avait les idées claires. Je fis l’effort de m’asseoir convenablement.
– Heureusement que tu étais là quand j’ai reçu ce texto, murmurai-je. Je ne sais pas ce que j’aurais fait, sinon…
Je plongeai ma cuillère dans mon bol de céréales et m’efforçai de me comporter normalement.
– Je ne crois pas que je pourrais supporter ça toute seule.
– Tu n’es pas seule, répliqua Josh d’un ton ferme. Plus maintenant.
– Merci.
– Alors ? reprit-il.
Il but une gorgée de café, posa les bras sur la table et regarda autour de lui.
– Qui sont tes principaux suspects ?
À voir son sourire, on aurait cru qu’il me parlait du bal de la Saint-Valentin. Quel comédien !
– Là-bas, c’est la table des rejetées, commençai-je en inclinant la tête.
Au centre de la pièce, Missy Thurber, Constance Talbot et London Simmons, les trois anciennes filles Billings qui n’avaient pas pu entrer dans la Société Littéraire, étaient assises à leur table habituelle et me lorgnaient d’un air mauvais. Josh siffla doucement.
– Waouh, le regard qui tue ! Mais pourquoi « la table des rejetées » ? Depuis quand ces filles sont-elles exclues ? Je sais que tu n’apprécies pas vraiment Missy, mais je croyais que Constance et toi étiez amies.
Mon cœur faillit s’arrêter de battre. Josh ignorait tout de la Société Littéraire Billings. Normal : c’était une société secrète. Sauf que mes principaux suspects – ainsi qu’il les nommait – avaient tous un lien avec elle. Si je voulais qu’il m’aide à retrouver Noëlle, il fallait que je le mette au courant. Pas de tout, mais au moins des grandes lignes.
Je m’armai de courage et me penchai vers lui.
– J’ai plus ou moins créé une société secrète, chuchotai-je.
– Quoi ?!
La moitié de la cafétéria se tut et se tourna vers nous. Josh devint écarlate. Il approcha son visage si près du mien que nos fronts se touchaient presque.
– Quoi ? répéta-t-il tout bas.
– C’est une longue histoire. Mais en résumé, notre groupe ne compte que onze membres. Alors, certaines de mes amies – je prononçai ce dernier mot entre mes dents, en coulant un regard oblique vers la table des rejetées – n’ont pas pu y entrer.
– Waouh !
Josh arracha une bouchée de donut.
– Tu parles d’un mobile !
– C’est clair, admis-je en me mordant la lèvre inférieure.
– Il faut absolument que tu me racontes tout ça plus tard, dit-il, la bouche couverte de sucre glace.
– On verra…
– Bon. Qui d’autre ? enchaîna-t-il.
– Euh… Plusieurs anciennes pensionnaires de Billings nous ont menacées ces derniers temps, dis-je, en tapotant mes céréales avec ma cuillère. Elles nous tiennent pour responsables de la destruction du dortoir.
– Qui ça ? s’informa Josh.
– Paige Ryan, Susan Llewellyn et Demetria Roswell.
Ces noms lui arrachèrent un nouveau sifflement.
– Difficile d’être plus influent que ça. Les Roswell ont décroché la moitié des contrats de défense du pays. Demetria pourrait commander sa propre équipe de Navy SEALS1, si elle le souhaitait. Imagine qu’un commando de SEAL ait enlevé Noëlle… Elle est peut-être au Koweït, à cette heure-ci.
Je laissai tomber ma cuillère, qui tinta bruyamment contre mon bol.
– Tu ne me réconfortes pas vraiment, là, Josh.
– Désolé !
Penaud, il posa le reste de son donut sur l’assiette et demanda :
– Quelqu’un d’autre ?
Des éclats de voix attirèrent mon regard vers la queue du self-service. Gage Coolidge chahutait avec Sawyer et Graham Hathaway. Les deux frères avaient été mes amis, jusqu’à ce que Graham essaie de casser la figure de Josh. Il lui reprochait de s’être mal comporté avec sa sœur, Jen, qui s’était suicidée l’été précédent. Quant à moi, j’avais brisé le cœur de Sawyer en me remettant avec mon ex.
Les trois garçons se figèrent et cessèrent de rire lors-qu’ils nous virent ensemble. Puis Gage frappa la poitrine de Graham du dos de la main et l’entraîna. Sawyer resta planté sur place un bref instant. Il me décocha un regard piteux avant de se décider à les suivre.
– Je suppose que lui aussi doit me détester, maintenant, dis-je à Josh.
– Sawyer ? Tu penses qu’il pourrait être le cerveau de cette affaire ?
Je lui fis un petit sourire triste.
– Non, pas vraiment. Mais ça m’est déjà arrivé de me tromper.
Je songeai à tous les amis que j’avais perdus. À tous ces gens à qui j’avais fait confiance, et qui s’étaient révélés complètement dingues.
– Si ça peut te consoler, j’ai l’impression que Gage a choisi le camp des frères Hathaway plutôt que le mien, soupira Josh.
– Waouh ! Quelle perte dramatique, plaisantai-je.
– Et quel affront ! renchérit Josh, une lueur moqueuse dans l’œil.
Nous échangeâmes un faible sourire. Notre tentative de légèreté n’était pas très convaincante. Je bus une gorgée de jus d’orange et soupirai. En plus, je me sentais coupable d’avoir plaisanté alors que Noëlle souffrait.
Josh s’essuya les doigts sur une serviette.
– Je pencherais plutôt pour les anciennes de Billings. Ces femmes ont de l’argent, du pouvoir, des relations, et des tonnes de temps à perdre. En plus, si elles se soucient assez d’un ancien dortoir pour te menacer, c’est qu’elles ont vraiment un grain.
– Tu as raison. Je n’exclus pas que l’une d’elles soit assez dingue pour imaginer un truc pareil.
Un petit frisson d’excitation me traversa. Nous avions un début de piste. Si seulement je pouvais passer à l’offensive et prendre le contrôle de la situation. Faire cesser ce cauchemar avant qu’il n’ait vraiment commencé…
– Je vais voir ce que je trouve.
– Sois prudente, me recommanda Josh. Ces gens-là ne plaisantent pas. Je ne crois pas que je pourrais le supporter s’il t’arrivait quelque chose.
– Message reçu !
Je pris sa main et entrelaçai mes doigts avec les siens.
– Ne t’inquiète pas. Je suis fatiguée de jouer les demoiselles en détresse.


Épreuve numéro 1
C’était sûrement une très mauvaise idée. Une idée calamiteuse. Pourtant, ce soir-là, en marchant dans le sous-bois, ma capuche sur la tête pour me protéger de la neige, je tentais de me persuader que c’était la meilleure chose à faire. Paige Ryan savait forcément quelque chose. Sinon, pourquoi aurait-elle accepté de me rencontrer ? Pourquoi aurait-elle décroché son téléphone quand j’avais appelé ? Cette fille me haïssait. Comme ses amies, elle me reprochait de lui avoir volé les faveurs d’Upton Giles, à Saint-Barth, pendant les vacances de Noël. Mais elle me détestait surtout parce que sa mère moisissait en prison, accusée d’avoir tenté plusieurs fois de m’assassiner.
Certes, Paige Ryan avait une étrange notion du bien et du mal.
Mais, surtout, elle n’avait aucune raison de prendre mon appel. Le fait qu’elle m’ait répondu ne pouvait signifier qu’une chose : elle savait où était Noëlle. Et, ce soir, j’allais l’obliger à me le révéler.
J’avais déjà dû mentir au directeur, M. Hathaway, quand il m’avait interceptée à la fin de la journée pour me demander la raison de l’absence de mon amie. Allez savoir pourquoi, il n’avait pas eu l’air de me croire quand j’avais prétendu qu’elle avait séché les cours pour s’offrir une journée de détente au spa.
Il fallait que je retrouve Noëlle au plus vite : si Hathaway continuait à me poser des questions, je n’allais pas pouvoir observer très longtemps la règle « n’en parle à personne ». Or, les ravisseurs avaient été très clairs sur ce qui se passerait si je craquais. Les mots « elle meurt » étaient marqués au fer rouge dans mon cerveau.
En pénétrant dans la chapelle glaciale, je me sentis étonnamment forte. J’étais chez moi, et des intrus étaient venus profaner ce lieu. Ils avaient enlevé ma meilleure amie sous mon nez. Avoir exigé que Paige me retrouve ici me donnait l’avantage. Je montrais aux ravisseurs que je n’étais pas prête à me laisser intimider. Que je n’avais pas peur.
Un craquement sur ma droite me fit sursauter violemment. Puis le vent hurla dans les arbres, achevant d’entamer ma confiance. OK, peut-être que j’avais un tout petit peu peur…
– C’est la tempête, idiote ! chuchotai-je pour moi-même. C’est normal que tout grince dans cette vieille bicoque. Détends-toi.
Je sortis une boîte d’allumettes de ma poche et m’approchai d’une alcôve, près de la dernière rangée de bancs. J’allumai la bougie, puis je longeai le mur pour rejoindre l’autel, où trônait un pupitre. Chemin faisant, j’allumai une demi-douzaine d’autres chandelles.
Je promenai mon regard dans la petite chapelle. Les bancs de bois sombre étaient fraîchement cirés et le parquet, tout propre. La lueur des bougies réchauffait l’atmosphère de cette petite pièce cosy. Je restai un moment immobile, les yeux fermés, et m’appliquai à respirer régulièrement le temps de retrouver mon calme. Chaque fois que j’étais venue ici, j’avais éprouvé un intense sentiment de réconfort. Comme si les filles Billings d’autrefois veillaient sur moi, m’encourageaient. Comme si elles étaient de mon côté.
Mais, ce jour-là, je ne ressentis rien, hormis un frisson lorsqu’une rafale s’engouffra par une vitre brisée.
Je rouvris les yeux et m’assis sur l’estrade. J’étais seule. Totalement seule. Et, quelque part, Noëlle, terrifiée, attendait que quelqu’un vienne la secourir. J’imaginais sans difficulté ce qu’elle pouvait ressentir. Ce profond sentiment de désespoir. Quand on m’avait laissée pour morte sur une île déserte, dans les environs de Saint-Barth, j’avais souffert d’hallucinations. Je m’étais surprise à attendre la mort avec impatience, songeant qu’elle serait préférable à ce calvaire. Je m’étais persuadée que personne, dans le monde réel, ne se souciait de mon absence. Je n’aurais pas souhaité cela à mon pire ennemi, et encore moins à ma meilleure amie.
Je ramenai les genoux contre ma poitrine et appuyai le menton dessus.
« Tiens bon, Noëlle. Je vais te retrouver, je te le promets. »
Si je m’y prenais bien, Paige me dirait ce qu’elle savait. Elle n’aurait pas le choix. Et, d’ici demain matin, ce cauchemar prendrait fin.
Le vent agita de nouveau le feuillage des arbres. Là-haut, dans la charpente, un couple de corbeaux battit des ailes, comme pour se moquer de moi.
– Hé, ho ! C’est l’hiver. Qu’est-ce que vous attendez pour voler vers le sud ? leur criai-je.
Sur ces entrefaites, la porte de la chapelle s’ouvrit en grinçant. Paige entra dans l’édifice en pestant à voix basse, puis referma derrière elle. Je me levai d’un bond, un flot d’adrénaline pulsant dans mes veines. Paige frotta la neige qui couvrait son manteau de cachemire noir, retira son bonnet de laine, secoua ses cheveux auburn et se tourna vers moi.
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Notes
1. Principale force spéciale de la marine de guerre des États-Unis (acronyme de Sea, Air, Land : « mer, air et terre »).
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